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  Salut, l’ami. Merci pour tout.




  Chapitre 1




  Quimper, quartier Penvillers. Sortie du lycée Gradlon




  Une gentille gamine, c’est ainsi que les gens qualifient Cléïa. Ça ne fait pas d’elle une niaise pour autant. Elle a son petit caractère, Cléïa, mais elle est toujours prête à rendre service, à aider les copains et copines, comme les adultes. Une bosseuse en classe, le genre qui rend ses devoirs à temps, qui révise ses cours, qui fait tout pour avoir les meilleures notes. Pas pour écraser les autres, juste parce qu’elle est une amoureuse du travail bien fait et qu’elle a de l’ambition. Astronaute, voilà ce qu’elle rêve de devenir. Elle veut voler, partir dans une fusée, conquérir l’espace. Claudie Haigneré est une vieille, mais c’est tout de même son héroïne. Cette femme a été la première spationaute française. Cléïa a aussi un poster de Thomas Pesquet dans sa chambre. C’est un peu un secret. Elle sait que si elle en parle, on va se moquer d’elle. Elle a une fois évoqué son ambition, son désir ; depuis, on l’appelle « l’astronaute » et ça provoque l’hilarité autour d’elle. Ce sont tous des idiots. Quand ils ne pensent qu’à acheter des fringues, à avoir un nouveau téléphone ou aux sorties du week-end, elle ne songe qu’à son avenir. Elle s’imagine faire une école d’ingénieur, SUPAERO si possible, peut-être intégrer l’armée, pourquoi pas devenir pilote de chasse, puis postuler pour l’agence spatiale européenne. Un rêve. Mais un rêve qu’elle sait atteignable. Une seule condition : bosser et encore travailler. Elle y croit, ou plutôt elle y a cru. C’était avant…




  *




  Gérard a quarante-cinq ans, il est chauffeur depuis plus de vingt ans, il adore son travail. Un chevalier de la route. Piloter un semi-remorque, c’est sa fierté. Son patron a une confiance totale en lui. Jamais de retard, pas de contravention, toujours prêt à bosser. Il est l’employé parfait, celui qu’on cite en exemple. Pourtant, aujourd’hui, après un barrage filtrant d’agriculteurs, un truc imprévu, un carambolage sur la voie express, il a perdu du temps. Il n’aime pas. Non pas que ça soit important, mais Gérard tient à sa réputation. Il est l’horloge suisse de la conduite. Dans les pires conditions climatiques, sociales ou accidentelles, il a toujours été ponctuel. S’il est en retard, aucun doute qu’on va le chambrer. Il devra payer un coup au dépôt, ça fera marrer les collègues. Tout le monde se souviendra de son écart. Il peut accélérer un peu, mais le « disque » est là pour le contrôler. Ce mouchard, devenu avec le temps entièrement électronique, ne pardonne rien. Un regard sur sa montre, puis le compteur ; une carte ? Il n’en a pas besoin, c’est ça, sa force. Il est supérieur à n’importe quel GPS, un « Waze » de chair et de sang. C’est d’ailleurs devenu son surnom. Quand ses collègues hésitent sur un itinéraire, ils font appel à lui. Il connaît tous les raccourcis, les meilleurs plans sont dans sa tête. Il est un peu un magicien ou un type ultra chanceux. Avec lui, la route est toujours fluide. Il n’a pas été diagnostiqué, mais il est fort probable qu’il ait une tendance HPI. Les trajets s’affichent dans son esprit comme sur un écran, c’est pratique, surtout aujourd’hui. Il va devoir faire des prodiges. Le retard qu’il a accumulé ne se rattrape pas d’un coup de baguette magique. Le meilleur des parcours n’a rien de miraculeux, un kilomètre a toujours mille mètres. Il n’aime pas ça, mais il va devoir prendre quelques risques.




  *




  Soleil et encore soleil, quand le thermomètre se hisse au-dessus des vingt degrés, les Bretons ont le sentiment d’être en surchauffe. C’est d’autant plus surprenant qu’on est en novembre, à un peu plus d’un mois de Noël. Si ça dure plus d’une journée, on va qualifier cela de canicule. Les médias en rajouteront une couche. Bon, même si on relativise, le soleil et la chaleur ne sont pas sans effets sur les esprits. Les gens, surtout les ados, sont plus excités, ça joue sur leur libido…




  La testostérone déferle en crue… Un petit goût de printemps en automne. Les petits monstres se révèlent. L’âge bête, comme disent certains, pour qualifier ce moment où ils rivalisent de stupidités, en se prenant pour des séducteurs, des tombeurs. Ils ont tous eu des tas de conquêtes pendant leurs dernières vacances, des copines superbes et délurées que personne ne rencontrera jamais. Ils voient les filles à l’aune de leur expérience acquise la nuit en visionnant des sites pornos.




  Même si le corps de Cléïa se révèle, se réveille, elle est encore un peu loin de tout ça. Elle aime bien profiter du trajet en bus qui la transporte de Quimper à Bénodet pour jeter un regard sur les cours de la journée et préparer le lendemain. Juste un truc de bonne élève. Elle essaye de faire le vide dans sa tête. Elle fait comme si elle n’avait pas entendu qu’on parlait de « l’astronaute » et que ça soulevait des rires. Faire comme si, c’est se mentir à soi-même. Elle imagine, peut-être à tort, elle voudrait tant se tromper. Une immense boule de glace se forme dans son ventre. Ses parents aussi vont savoir.




  *




  Le téléphone de Gérard sonne. L’écran affiche « patron », il prend la communication.




  — Alors, t’en es où ?




  La question est de pure forme, tous les camions de la compagnie sont balisés, il suffit au boss de regarder sur son ordinateur pour savoir, au mètre près, où se trouve chaque élément de sa flotte. Gérard le renseigne. Il a encore une bonne centaine de kilomètres à parcourir. Dans le silence qui suit, le chauffeur imagine le boss en train de calculer le temps qu’il va mettre pour rejoindre le dépôt et se demander s’il sera à l’heure. Des employés attendent pour décharger sa cargaison et la transférer dans des véhicules plus petits qui iront approvisionner les centres-villes voisins.




  Il y a un ton suspicieux dans la seconde question.




  — Tu penses tenir l’horaire ?




  — Vous savez que je peux réaliser des miracles.




  Un rire sec lui répond. À la boîte, ils sont au courant qu’il y a eu des problèmes de circulation, on en a parlé à la radio, ça ne va pas être facile.




  — Il va falloir que tu sois bon, j’ai parié un billet de cent sur toi avec mon associé. Ne me fais pas perdre. Ce n’est pas une question d’argent, mais d’honneur. T’auras une prime si t’es dans les temps et je te paye le resto.




  Quand la communication s’arrête, Gérard sait ce qu’il lui reste à faire. Tant pis pour la limitation et le tachygraphe, le patron se démerdera ! Sa réputation est en jeu, il va falloir qu’il accélère un peu.




  *




  Elle est assise à côté de Judith, sa meilleure amie, sa confidente. Judith n’est pas aussi bonne élève qu’elle, elle vit un peu dans la roue de Cléïa, qui la laisse copier pendant les interros et lui file ses devoirs pour qu’elle puisse pomper dessus. Ça aide. Malgré ce qu’on pourrait imaginer, sa camarade n’est pas une sangsue, enfin pas pour Cléïa, car, jusque-là, elle avait un avantage : ses copains et son expérience. L’astronaute ambitionne de côtoyer les étoiles, mais elle est bien trop timide pour fréquenter les garçons, d’autant que ceux qu’elle connaît ont tendance à se moquer d’elle. C’est loin d’être le cas de Judith. Dans ce domaine, elle serait même plutôt en avance et fait office de première de la classe. À Quimper, au lycée Gradlon, les gosses de son âge la considèrent comme un objectif inatteignable. Ils ont raison, car elle a l’attention des plus vieux, les « grands » de terminale. Judith sait y faire, elle donne le sentiment d’être une experte en matière de drague. Il suffit qu’elle entre dans une pièce pour que tous les regards mâles s’intéressent à elle. On la qualifie de BDH1, elle s’en moque et considère plutôt ça comme un compliment. Cette dénomination tient autant à son physique qu’à sa manière de s’habiller. Judith dépasse le mètre soixante-dix, a une crinière de feu, des yeux clairs et une poitrine fascinante. La fausse ingénue est bien consciente de ses atouts, il y a longtemps qu’elle en joue. Le tissu de ses T-shirts est tellement tendu, et ils sont si courts qu’on a le sentiment qu’il s’agit de ceux qu’elle portait quand elle avait douze ou treize ans à moins qu’elle fasse exprès d’acheter des vêtements qui ont deux tailles en dessous de ce qu’il lui faudrait.




  Que ce soit dans son attitude ou son vocabulaire, Judith est tellement libre que Cléïa peut rougir rien qu’en l’écoutant, surtout quand elle parle de sexe. Elle l’a déjà fait et, là aussi, elle aborde le sujet en experte. Alors que Cléïa… Bien qu’elle ait d’autres préoccupations, elle y pense… un peu… beaucoup… souvent… Il lui arrive même d’en rêver, de se réveiller en nage. Elle a osé se confier à Judith. Judith, la spécialiste. Cette dernière lui a donné quelques conseils. Aujourd’hui, elle se demande si elle ne s’est pas fourvoyée. Une larme s’est formée au coin d’un de ses yeux, elle s’amplifie avant de rouler le long de sa joue et de s’écraser sur son cahier. L’encre du stylo s’en imbibe. Cléïa ne prend pas la peine d’essuyer. Elle en a gros sur le cœur. Elle, la bonne élève, celle que toute sa famille et ses profs imaginent déjà promue à un très bel avenir. Elle, la bosseuse, dont tous les fainéants essayent de profiter. Sa vie est foutue.




  *




  Une route de campagne. Gérard la connaît bien, celle-là, il y a de longues lignes droites bien dégagées. Bonne visibilité, son pied s’alourdit sur l’accélérateur. Rester vigilant. À quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure, un bahut tel que le sien ne s’arrête pas comme un vélo. Il faut savoir anticiper. Encore un appel, cette fois, c’est sa fille, Chrissie. Elle doit être de retour de l’école, elle l’appelle chaque jour, c’est la première chose qu’elle fait en rentrant. Il ne peut pas ne pas lui répondre. Il décroche et la voix joyeuse d’une enfant de sept ans résonne dans l’habitacle. Ça le fait sourire. C’est son moment de détente. Il est rarement à la maison le soir. S’il ratait ses appels, il ne pourrait profiter d’elle que le week-end.




  — Coucou, papa.




  — Salut, ma fille ! T’as eu une bonne journée ?




  La gamine rigole, c’est une bavarde, elle a toujours quelque chose à raconter. La classe, les copains, des nouvelles du chien et du chat, tout va y passer… Gérard écoute, pas question de l’arrêter.




  Il scrute la route et plisse les yeux, si le bus qui est devant ne redémarre pas tout de suite, il devra lever le pied. C’est le genre de truc qui va le retarder.




  *




  Le portable de Cléïa vibre dans son sac. Elle le cherche et le prend avec le même enthousiasme que si elle devait attraper un serpent venimeux. La comparaison n’est pas si éloignée de la réalité, car c’est bien du venin que lui envoie cet appareil depuis plusieurs jours. Elle aurait peut-être dû le jeter, s’en séparer, mais est-ce que ça aurait changé les choses ? Non. En tout cas, elle ne le pense pas. Le bus est arrivé à son arrêt. Elle se lève, récupère ses affaires en même temps qu’elle lit le message. Ce qu’elle voit lui fait l’effet d’un coup de poignard, une douleur insupportable, et en dessous s’affiche le numéro de ses parents, ainsi que d’autres qu’elle ne connaît pas, mais dont on lui indique qu’il s’agit de professeurs et du proviseur. Ce n’est pas possible… Pourquoi est-ce qu’on lui fait ça ?




  — Ça ne va pas ?




  Elle sursaute et se tourne vers Judith, qui continue de l’interroger des yeux tout en fixant son portable. Cléïa bredouille.




  — Si, si !




  Elle a un faible sourire qui n’enlève rien à une attitude dans laquelle se dessine une détermination sans faille. Dehors, sur le trottoir, elle regarde au loin.




  Les jeunes se regroupent tous à proximité de l’Abribus. Le chauffeur leur jette un œil, le moteur ronfle, il va démarrer, lorsque son pied abandonne l’accélérateur pour le frein. Cléïa passe devant lui. Il klaxonne et râle. Il la connaît, cette petite, une gentille gosse, mais là, l’astronaute est dans la lune. Ce n’est pourtant pas son genre. Elle n’a aucun regard pour lui. Il voit des larmes qui coulent sur son visage, elle longe le bus… Et puis plus rien.




  *




  Le bus est arrêté, Gérard a mis son clignotant. Super ! Il va pouvoir le dépasser et ne pas perdre de longues minutes à le suivre. Une ombre sur sa droite. Un choc ! Il est presque debout sur les freins. Un réflexe bien inutile, tant il sait que c’est déjà trop tard. Il n’a pas idée de ce qu’il a heurté, son train de roues a bougé, oh, pas grand-chose, mais suffisamment pour qu’il comprenne qu’il a roulé sur quelque chose. Il regarde dans le rétroviseur en même temps qu’il se gare… Ce qui est sur la chaussée n’est pas beau à voir.




  Gérard ne sera pas à l’heure ce soir.




  

    




    

      1 Bandeuse d’hommes.


    


  




  Chapitre 2




  Dépression. Être dépressif, alors qu’on est enfermé entre quatre murs pour une durée indéterminée, en attente d’un jugement qui ne vient pas et dont on n’a aucune idée du résultat, rien d’anormal. Vanessa Fabre est bien placée pour le savoir, elle qui est passée par là2.




  En revanche, comme elle n’est que psychologue, et non pas psychiatre, elle n’est pas là pour apporter des soins au moyen de prescription médicamenteuse, mais pour écouter, conseiller, orienter ses patients, dont beaucoup possèdent en eux-mêmes la solution à leurs maux. Les quelques détenus qu’elle a en compte ont des caractères bien différents. Certains la consultent uniquement parce que ça leur permet de voir une femme et de discuter avec elle. Il y a ceux qui larmoient sur leur condition et ceux qui, au contraire, en profitent pour essayer de l’impressionner. Ceux-là, s’ils connaissaient son passé militaire, comprendraient qu’il faut un peu plus que leurs salades pour épater une colonelle de réserve qui a accompagné les forces spéciales sur quelques théâtres d’opérations à travers le monde.




  Elle voit aussi beaucoup « d’innocents », des gens qui, malgré toutes les preuves scientifiques, les indices et les témoignages qui les accusent, continuent de clamer leur honnêteté en tentant de la convaincre. Elle les écoute, tout en sachant qu’elle perd son temps. Il lui est toutefois arrivé, dans certains rares cas, de douter… et elle avait raison. Car la pire chose pour un individu est bien de vivre une incarcération lorsqu’il n’a rien fait. Pour ces malheureux, l’enfermement est pire qu’une torture. Le désespoir peut conduire le détenu au suicide. Même une fois libre, quand il aura été officiellement innocenté, ce suspect, devenu victime, requerra un suivi.




  Les traces laissées par la prison sont indélébiles, et ce n’en est que pire si on n’avait rien à y faire. Difficile par la suite de supporter le regard des autres et de retrouver sa place dans la société, voire dans sa famille. Il subsiste souvent un doute, surtout si le vrai coupable n’a pas été identifié. Certains perdent tout, leur boulot, leur logement, leur femme, leurs enfants… Vanessa peut les aider, mais les mots ne seront qu’un cataplasme sur une plaie à vif. Il faut du temps, un peu de chance et une force mentale énorme pour se reconstruire une vie et un avenir.




  Aujourd’hui, elle n’est pas en milieu carcéral, mais dans son cabinet. La matinée a été consacrée à plusieurs victimes, c’est la partie de son travail qu’elle aime le plus. Il est fascinant de voyager dans la tête d’un criminel, de comprendre la démarche d’un psychopathe, voire d’aider à le démasquer, mais là où elle se sent le plus utile, c’est quand elle réussit à apaiser la douleur des victimes et les séquelles qu’elles subissent. Telle cette jeune femme violentée en rentrant d’une soirée au cinéma et qui, depuis, vit cloîtrée chez elle en refusant de mettre le nez dehors. Pour elle, la rue est devenue une zone de guerre, les gens ne sont que des harceleurs potentiels desquels elle doit se protéger. Il y en a beaucoup comme elle. Parce qu’une agression a eu lieu dans un bar ou un lieu public, elles ne sortent plus ; parce que victimes d’un viol, elles ont rompu avec leur compagnon et n’arrivent plus à envisager une relation sentimentale…




  Là, elle a un cas un peu particulier, une femme dont la fille est morte dans un accident de la circulation à proximité de Bénodet. La gamine rentrait du lycée Gradlon de Quimper lorsqu’elle a été happée par un poids lourd en traversant la rue. En général, Vanessa ne traite pas ce genre de situation, si elle le fait, c’est à la demande d’Élodie. Sa copine, médecin légiste à la Cavale-Blanche, connaît un peu cette femme, une amie de sa tante qui habite Sainte-Marine. Refuser n’était pas une option.




  Pour une mère, il est impossible d’admettre la disparition de son enfant, qui plus est aussi jeune, mais, dans ce cas, c’est d’autant plus horrible qu’elle a vu le corps de sa gosse après le drame. Élodie a comparé la dépouille à celles qu’elle a l’habitude d’examiner lorsque la victime s’est jetée sous un TGV, c’est dire.




  Vanessa a déjà rencontré cette mère et son mari, c’était juste après la mort de la petite. Une cellule psychologique avait été montée pour entendre les parents et les amis de l’adolescente, dont plusieurs avaient été témoins de l’accident. Dur moment, à un âge où on se croit immortel, que ce rappel à la réalité. Vanessa pose sur son bureau le dossier qu’elle a constitué et les quelques notes concernant Myriam Locquirec, la maman de Cléïa. Il s’agit d’une femme de quarante-huit ans, directrice du personnel dans une entreprise quimpéroise. Quand Vanessa l’a vue, Myriam était, certes, effondrée, mais elle gardait en elle la réserve et la prestance inhérentes à son statut. Elle se demande comment elle a évolué depuis. Un coup d’œil sur la date des faits, ça remonte maintenant à trois semaines. Il lui suffit de se rendre dans la salle d’attente pour avoir la réponse à son questionnement. Le drame a fait son office, la douleur s’est installée durablement. Même s’il est évident que plus rien ne sera jamais pareil pour des parents qui traversent un tel drame, certains surmontent cela mieux que d’autres, parfois grâce à la religion ou en s’investissant dans quelque chose, comme une association contre les délits routiers. Ils se servent de leur malheur pour être utiles aux autres.




  Madame Locquirec n’en est pas là. Cheveux sales, teint de craie, ses yeux donnent le sentiment qu’elle n’a pas dormi depuis le drame. Elle avance d’un pas d’abord traînant, avant de se transformer subitement. Le fait de voir Vanessa semble lui inoculer une énergie qu’elle n’avait pas jusque-là.




  La psy s’efface pour la laisser entrer. Myriam vise un fauteuil, mais ne s’assied pas. Elle fait volte-face vers Vanessa pour lui lancer :




  — Cléïa n’a pas été victime d’un simple accident de la route, elle a été assassinée.




  

    




    

      2 Voir Avec le chat pour témoin, même auteur, même collection.


    


  




  Chapitre 3




  Ce soir, Vanessa et Léanne, la commandant de police, chef du service d’investigation finistérien, sont dans leur appartement face à la marina du château. Hugo, le fils de Vanessa, est déjà couché. Elles attendent Élodie, la médecin légiste, troisième membre des « Trois Brestoises », cette formation de rock féminin qu’elles ont créée durant leur adolescence et au sein de laquelle elles ont écumé les pubs finistériens. Depuis, beaucoup de choses ont changé, mais pas leur amitié. Le lien qui les unit est indéfectible et, si le temps a de l’emprise, ce n’est que pour raffermir la solidité de leur communauté.




  La flic et la psy se sont installées dans le salon. T-shirts, caleçons, elles savourent un moment de tranquillité. Bruce Springsteen chante en douceur quelques mélodies oubliées, gravées sur des albums perdus qui viennent d’être exhumés et commercialisés. Léanne, plutôt fière de son acquisition de la journée, imaginait que cela aurait plus d’effet sur la guitariste du groupe. Déception. Vanessa écoute d’une oreille distraite. Une attitude, si peu habituelle, qu’elle interroge :




  — Ça va pas, Vaness’ ? T’as des soucis ?




  Bouteille de bière à la main, assise en tailleur sur un tapis, le dos calé contre le canapé, la psy respire profondément et semble chercher ses mots avant de répondre. Elle fait une grimace et s’adresse enfin à sa copine pour lui dévoiler son entretien avec Myriam Locquirec et le sentiment que leur conversation lui a laissé.




  — La mort d’un enfant est un des pires traumatismes que peut subir une mère. On peut surinterpréter certains faits, mais là, j’ai bien l’impression qu’elle n’invente rien. J’ai vérifié, il n’y a pas eu d’enquête après la disparition de la gosse, ça a été traité par la gendarmerie comme étant un banal accident de la circulation. La jeune fille a traversé la chaussée devant son bus scolaire sans regarder. Elle a été happée par un poids lourd, tout le monde s’est contenté des faits, sans chercher à savoir s’il n’y avait pas une raison à ça.




  Pas besoin de détails, Léanne imagine très bien dans quel état a été ramassé le corps.




  Un coup bref à la porte les interrompt pour signaler l’arrivée d’Élodie, la médecin légiste et troisième membre du groupe. Surprise, elle est lourdement chargée, et pas avec n’importe quoi : elle traîne un sapin qui fait ses bons deux mètres de hauteur.




  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demande Léanne.




  — Ça se voit pas ? Un éléphant rose !




  — T’es conne ! Pourquoi tu rapportes déjà un sapin, nous ne sommes que le…




  — Trois décembre ! Le vendeur m’a assuré qu’il tiendrait bien un mois. Alors, je me suis laissé tenter. Plutôt que de faire la course au dernier moment, comme tous les ans, cette année, on va prendre un peu d’avance. Et puis, d’ailleurs, j’ai aussi acheté un calendrier de l’avent pour Hugo. On est donc dans les temps !




  Élodie lève les yeux et vise l’entrée pour passer la cime de l’arbre serré dans une gangue de plastique.




  — Bon, et sinon, vous me laissez devant la porte ou vous m’aidez ?




  Quelques bises plus tard, l’arbre placé, elles conviennent que la décoration attendra et se fera en présence d’Hugo. Les trois femmes s’installent sur le tapis.




  — Vous faites une drôle de tête, juge la médecin. Si ça vous fait plaisir de me voir, on peut dire que vous le cachez super bien.




  Léanne lui résume leur conversation.




  — Ben, pour plomber un début de soirée, c’est effectivement un bon sujet, acquiesce Élodie, sans pour autant en changer. Je me souviens très bien de cet accident, d’autant que Myriam Locquirec est une relation de ma tante. Je n’ai pas idée du nombre de cadavres que j’ai vus dans ma carrière, mais un comme celui-là, on ne peut pas l’oublier, surtout quand cela touche une gamine. J’entends les cris de la mère dans la salle voisine. Je ne sais pas comment elle avait appris qu’on était en train de pratiquer l’autopsie, mais elle était là. Le mari n’était pas mieux, mais il essayait de faire bonne figure pour calmer sa femme. C’était horrible. Je suis allée les voir, mais que leur dire ?




  Ce souvenir alourdit encore l’ambiance.




  — La mère est persuadée qu’il est question d’un meurtre ! lance la psy, avant de préciser les arguments maternels.




  Vanessa sait très bien que, juridiquement, l’homicide ne tient pas. En revanche, ce que lui a révélé Myriam Locquirec pourrait modifier la version des faits.




  — Elle a la preuve que sa fille a fait l’objet de harcèlements de la part de plusieurs de ses camarades et d’autres jeunes qu’elle ne connaît pas.




  Sans mettre en doute les dires de la mère, Léanne insiste à son tour sur la difficulté à démontrer des responsabilités.




  — Tu penses qu’il pourrait s’agir d’un suicide ?




  Vanessa hausse lentement les épaules. Difficile d’affirmer quoi que ce soit, mais c’est une éventualité.




  — Il n’a été posé aucune question en ce sens. Les gendarmes se sont cantonnés à faire la preuve que Cléïa Locquirec n’avait pas été poussée sous le camion.




  Le regard de la psy s’arrête sur Léanne, la flic intervient avant même que son amie ne parle.




  — Je te vois venir, tu vas me demander d’aller chez elle pour m’assurer de la matérialité des indices qu’elle prétend détenir et tu voudrais qu’on mette le service cyber là-dessus.




  Vanessa n’est pas mécontente de constater qu’elle a réussi à intéresser sa copine. Elle sait qu’avec Léanne, s’il y a quelque chose à tirer, l’enquêtrice le trouvera. Élodie n’est pas en reste :




  — Les suicides chez les ados ne sont pas rares.




  Vanessa approuve :




  — Il y a des caps difficiles, les exams, évidemment. Certains ne supportent pas la pression ; et puis les vacances, encore une période de changement. C’est souvent là qu’ils craquent. Les parents, occupés par leurs propres soucis, sont loin de soupçonner le mal-être de leur gosse.




  Il n’empêche que la légiste a eu sur sa table des patients qui sortaient de ces cas « habituels », si tant est qu’on puisse s’habituer à la mort de gamins qui devraient avoir l’avenir devant eux.




  — J’ai eu quelques affaires qui m’ont paru étranges. Pour avoir été confrontée au désarroi des proches, j’ai eu des doutes, lorsqu’ils m’ont dit que leur enfant passait un temps fou sur les réseaux sociaux et qu’ils étaient victimes des sarcasmes de leurs « copains » ; souvent parce qu’ils avaient des caractéristiques physiques qui les rendaient différents (jugés trop gros, trop petits, trop grands, trop minces, porteur d’un handicap…), des trucs qui faisaient d’eux la risée d’une meute de crétins.




  — Les gosses sont impitoyables à cet âge-là.




  Léanne intervient.




  — Il me semble que nous n’étions pas les plus fines, nous non plus.




  — Parle pour toi, lui lance Vanessa. Je me souviens que tu n’arrêtais pas d’embêter une gamine, tout ça parce qu’elle avait eu le tort d’avoir des visées sur…




  Élodie éclate.




  — Oui ! C’est vrai, elle s’appelait Karine, elle sortait avec le bel Erwan… Un mec de terminale qu’on regardait toutes, alors qu’on était en seconde. Il venait au lycée en bagnole pour la chercher et toutes les filles le mataient.




  La légiste plisse les sourcils en se fixant sur Léanne. Signe d’embarras, cette dernière est en train de virer à l’écarlate. Elle se souvient très bien de ce moment.




  — Qu’est-ce que tu avais fait déjà ? demande Élodie.




  La flic n’est pas fière de cette histoire, elle passe tout de même aux aveux.




  — Je savais que Karine allait retrouver Erwan dans sa chambre d’étudiant, j’ai trouvé un moyen de les balancer. Elle a failli se faire virer… Je m’en suis toujours voulu. Je crois qu’elle m’a soupçonnée, sans jamais oser m’en parler.




  — Je n’étais pas très maligne, non plus, reconnaît Vanessa, avant de raconter une aventure personnelle.




  Vanessa laisse sa mémoire remonter le fil du temps, jusqu’à une époque où leurs préoccupations s’arrêtaient à l’enceinte du lycée.




  — Je me souviens de Laura, commence-t-elle, la voix empreinte de regrets. Une rousse aux cheveux flamboyants, un vrai canon. La jalousie, certainement… Un garçon avait un jour dit que les rouquines sentaient mauvais. Du coup, je cachais du déodorant dans son casier.




  — C’était toi ? s’écrie Élodie, en lançant un regard réprobateur à sa copine.




  — Je ne vous l’avais jamais raconté. Je faisais ça juste pour faire rire les autres. Je trouvais ça drôle… jusqu’à ce qu’elle craque et fonde en larmes. Je me suis excusée, elle aurait pu me balancer aux profs et se plaindre, elle ne l’a pas fait. J’ai compris que cette fille était bien plus intelligente que moi.




  Élodie n’est pas en reste :




  — Je me souviens de cette prof mariée à qui on n’arrêtait pas d’envoyer chez elle des fleurs de la part d’un de ses collègues, tout ça parce qu’on ne pouvait pas les blairer et qu’on avait décidé qu’ils étaient amants. Des conneries !




  Sur ce coup-là, elles se mettent toutes à rire.




  — Des erreurs passées qui appartiennent à un autre temps, juge la légiste. L’adulte qu’on devient est le fruit de bon nombre de casseroles qu’on peut avoir eues. L’important est de s’en rendre compte et de s’améliorer.




  — C’est vrai, reconnaît la psy. Mais aujourd’hui, avec les réseaux sociaux et Internet, on serait peut-être capables de faire bien pire que nos bêtises de l’époque, qui n’étaient déjà pas très intelligentes. On a blessé des gens.




  — On ne reviendra pas en arrière, mais on a tout de même toutes choisi des boulots dans lesquels nous avons l’occasion d’aider des personnes qui souffrent, tranche Léanne.




  Elle s’enfile une longue rasade de bière, avant de poursuivre en s’adressant à Vanessa :




  — D’accord, on va creuser cette histoire de Cléïa Locquirec. On peut aller voir ces supposées preuves. Elle a peut-être raison, après tout.




  Vanessa affiche un sourire reconnaissant.




  — La pression aujourd’hui est différente de celle de notre époque, les réseaux amplifient tout.




  Elles s’arrêtent un instant de parler. Leurs blabla les laissent pensives, mais ce silence se transforme en détermination. Léanne est la première à exprimer son sentiment :




  — Si le groupe cyber tombe sur quelque chose, on aura un début de piste. Le problème est que je n’ai pas de cadre d’enquête pour les solliciter et je sais que les collègues de ce service sont surchargés.




  Élodie y va d’une idée :




  — On pourrait contacter des camarades de Cléïa. Ils auront peut-être des choses à dire qu’ils n’avaient pas envie de balancer à des flics. Une approche informelle a certains avantages et ça peut te donner des éléments susceptibles d’intéresser les magistrats.




  Vanessa sourit, reconnaissante du soutien de ses deux amies. Elle réfléchit à la manière d’aborder les jeunes sans les braquer.




  Elles en sont là lorsque le téléphone de la psy se met à vibrer sur un coin de meuble, elle l’attrape :




  — C’est Myriam, la maman de Cléïa.




  La discussion qui suit est courte. Léanne et Élodie comprennent que la mère considère qu’elle a encore trouvé des preuves ne laissant aucun doute sur le fait que Cléïa était victime de harcèlement. Quand la communication s’achève, ce sont trois regards qui s’entrecroisent.




  Léanne finit par se lever, résolue.




  — Allez, les filles, on arrête de parler pour rien. On y va.




  — Ah, mais attends, ma chérie, lui renvoie Vanessa. T’as pas oublié quelque chose ?




  Léanne a un court moment de réflexion.




  — Hugo ! Désolée, t’as raison, on ne peut pas le laisser seul.




  Vanessa a une petite mimique amusée, en même temps qu’elle récupère son portable. Elle regarde l’heure.




  — La fille d’une copine devrait pouvoir venir.




  Quelques minutes plus tard, le problème est réglé, elles quittent l’appartement lorsqu’arrive une adolescente qui doit avoir l’âge de Cléïa.




  Chapitre 4




  Le domicile de la famille Locquirec est situé face à l’anse de Penfoul, à l’entrée de Bénodet. Un endroit idyllique à première vue… À la seconde aussi, d’ailleurs, mais en dépit de sa localisation, ce n’est pas l’impression qui se dégage de la maison de Cléïa. La grande bâtisse bourgeoise date du XIXe siècle. L’édifice trône au milieu d’un joli terrain arboré avec des massifs de fleurs et un accès par l’Odet. Son cadre et la surface de cette demeure de trois niveaux sont pourtant loin de donner une sensation de richesse, et encore moins de gaieté. Le jardin n’est pas entretenu et la maison est en piteux état. Les boiseries n’ont pas dû voir un pinceau depuis leur origine. Plusieurs sont vermoulues et menacent de s’écrouler. Une vitre du grenier est cassée. Un sac-poubelle colmate l’orifice. Pas très rieur comme environnement, pensent les trois femmes en descendant de voiture. Il faut dire que la météo n’arrange rien. Après un novembre aux allures d’été indien, ce début décembre est un avant-goût de l’hiver. Il a déjà gelé à l’intérieur des terres et, sur la côte, le vent est glacial. Aujourd’hui, le peintre qui s’occupe du ciel a ignoré les crayons de couleur pour n’utiliser que du gris foncé. La bruine pourrait bien se transformer en pluie. Un gilet posé en cape sur ses épaules, Myriam Locquirec les attend devant sa porte. Vanessa ouvre la marche pour aller vers elle et présenter ses amies. La maîtresse de maison connaît déjà Élodie, qu’elle salue d’une poignée de main molle, avant que ses yeux ne s’arrêtent sur Léanne. Sachant que c’est elle la flic, elle comprend que tout va dépendre de l’enquêtrice. Dès lors, le regard se fait plus insistant, inquisiteur, elle désire être certaine de la motivation de la policière, être sûre de pouvoir lui faire confiance. Myriam veut la vérité, mais celle-ci a un prix, ces trois femmes vont fouiller le passé de Cléïa. Avec ce qu’elle a découvert, elle imagine des parts d’ombre qu’elle n’a pas envie de voir révéler dans la presse. Les journalistes seraient bien capables de salir la mémoire de sa fille, et ça, elle ne pourrait pas le supporter. Elle y pense en tenant, beaucoup plus longtemps que nécessaire, la main de Léanne. Il y a un instant de gêne chez les Brestoises. Pourtant, il se passe quelque chose. Bien qu’aucun mot ne soit prononcé, cet échange suffit à l’enquêtrice pour qu’elle ait le sentiment d’être investie d’une mission qu’elle n’a d’autre choix que d’accepter.




  Quand Myriam libère enfin Léanne, c’est pour s’adresser à nouveau à Vanessa et inviter les visiteuses à la suivre. L’impression qu’elles avaient eue à l’extérieur est encore plus prégnante à l’intérieur. Triste. Un vestibule dessert sur la gauche une cuisine. Coup d’œil rapide, de la vaisselle est entassée dans l’évier, trois assiettes traînent sur la table, cela témoigne que leur hôtesse n’est pas seule. La maîtresse de maison ressent la nécessité d’expliquer :




  — Mon fils est dans sa chambre, mon mari dans le salon.




  Rideaux tirés, une bougie est posée sur un meuble devant une photo qui se conjugue au passé, puisque c’est le portrait d’une adolescente souriante et pleine de vie : Cléïa leur fait face.




  Une silhouette prend forme dans la semi-pénombre des lieux. Un homme abandonne le canapé en velours pour se redresser et les saluer.




  — Claude, mon mari.




  Il est grand, c’est la première idée qui vient à Léanne face à cet homme de près de deux mètres. Claude Locquirec a la belle quarantaine, chemise blanche, pantalon à pinces, une allure de bourgeois catho. La présence d’un crucifix et d’une statue de la vierge confirme cette impression. Ça les aidera peut-être à surmonter l’épreuve qu’ils subissent. Claude les salue, son visage exprime de la tristesse, mais pas seulement, il y a une sorte d’embarras. Elles ne sont pas les bienvenues.




  Lui aussi a compris que, pour enquêter, ces trois femmes vont peut-être révéler des mystères inavouables, des trucs qu’ils n’ont pas envie de connaître ni surtout de partager. D’ailleurs, après un timide bonjour, c’est la première chose qu’il indique.




  — Nous ne voulons pas salir la mémoire de notre enfant. Il semble qu’elle avait un jardin secret, comme tous les adolescents peuvent en avoir. Ça ne fait pas d’elle une délurée pour autant. C’était une fille sérieuse.




  Malgré les circonstances, Léanne a quelques pensées pleines du cynisme qui la caractérise souvent. Des gamines et des gamins « sérieux », qui se font des rails de coke, avant de s’envoyer en l’air avec autant d’assurance que s’ils étaient stars d’un film porno, elle en a connu quelques-uns, dont les parents étaient bien loin d’imaginer de quoi était capable leur progéniture. Elle répond :




  — Nous sommes là pour faire la lumière sur ce qui, pour le moment, reste un accident.




  Un cri nerveux l’interrompt.




  — Ce n’en est pas un ! On a tué Cléïa.




  Le regard de Myriam se colle à celui de Vanessa, avant de désigner, d’un coup de menton, l’escalier qui dessert les étages.




  — Venez dans sa chambre !




  Elles ignorent le palier du premier, alors qu’un son de musique métallique accueille leur passage. Myriam les invite à poursuivre :




  — Notre chambre et celle de mon fils sont à ce niveau. Cléïa est au-dessus.




  Les Brestoises notent mentalement l’emploi du présent par la mère. Le second est semblable à ce qu’elles ont aperçu au premier. Un long couloir en parquet ciré, des portes de chaque côté. Le bois craque sous leurs pas jusqu’à ce qu’elles s’immobilisent devant l’une des entrées. Réflexe hérité d’un passé proche, Myriam a failli frapper avant de poser sa main sur la poignée. Elle prend une profonde inspiration et ouvre enfin. La pièce détonne. Rien de commun avec ce qu’ils ont vu. Pas de tapisserie, les murs sont peints d’un jaune vif.




  — L’été dernier, Cléïa avait décidé de refaire toute la déco. Elle a bricolé pendant un mois.




  Léanne visite la chambre des yeux. Des étagères avec des livres, plusieurs sur l’aéronautique, des maquettes d’avion et de fusées. Un poster de Thomas Pesquet. La maman explique les ambitions de sa fille.




  — Elle était bosseuse, brillante, je suis certaine qu’elle y serait arrivée, termine-t-elle avec une boule dans la gorge.




  Le temps de se reprendre, elle s’avance vers la table de travail et commence par ouvrir un tiroir, avant de mettre en marche l’ordinateur.




  — Cléïa était harcelée et victime de chantage.




  Conscientes que les découvertes à venir vont décider de la suite de cette histoire, les Brestoises échangent un regard discret. Alors que l’ordinateur s’anime, Myriam pose une chemise cartonnée sur le bureau et en extrait plusieurs pages imprimées. Ces copies d’écran révèlent des conversations sur différents sites, Snapchat, WhatsApp, Messenger, des « classiques », mais il y a surtout des communications effectuées à partir de sites de jeux en ligne.




  L’ordinateur est prêt à délivrer ses secrets. Le spationaute Thomas Pesquet illustre le bureau virtuel. Cette apparition éclaire le visage de la maman.




  — C’était son idole, avec Claudie Haigneré.




  Les traits s’affaissent, la douleur s’affiche à nouveau, une larme se forme. La main qui tient la souris à côté du laptop tremble. Elle trouve tout de même l’énergie de cliquer, la photo disparaît, des fenêtres s’ouvrent sur des dossiers alignés avec soin. L’un d’eux est intitulé « Crapules ». Le doigt hésite avant de donner accès à plusieurs fichiers qui s’avèrent être des captures d’écran similaires aux documents qu’elle leur a remis.




  Myriam leur désigne une icône sobrement titrée « Confidentiel ». D’un mouvement vacillant, elle l’ouvre et révèle une autre série de captures d’écran, de conversations préoccupantes sur les réseaux sociaux, de messages anonymes et cruels qui rendent tangible le cauchemar que vivait Cléïa. Myriam les regarde, sa voix tremble :




  — Ça a commencé il y a environ six mois. Cléïa a commis une stupidité…




  La mère reprend les documents pour en sortir une photo où la jeune fille apparaît nue face à son ordinateur.




  — Elle a dû envoyer cette photo à un correspondant… qui s’en est ensuite servi pour la faire chanter. Cléïa ne nous a rien dit. Elle devait avoir trop honte et pensait qu’elle allait pouvoir gérer ça toute seule.




  Vanessa parcourt quelques messages. Des insultes, des menaces, des rumeurs vicieuses. Tout est amplifié, l’anonymat numérique libère la parole des tortionnaires du clavier. Elle tend les papiers à Léanne.




  — C’est un lynchage. Votre fille a été la victime d’une véritable meute. Rien ne prouve que ces gens se connaissent, d’ailleurs.
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